CONTRE  LA  FORME  ff  .. 

DES  tfXVZ 

ÉTAT  S*  GÊ  NE  R A O X 


D E î 6 ï 4? 

Et  fiai  moyen  d'imprimer  un  caractère, 
légal  à celle  de  la  prochaine  Jljjcmbii& 
Nationale, 

Suivie  dune  Lettre  à MM.  du  Confeit 
Général  de  la  Ville  de  Nîmes  en  Langue? 
doc , ôc  d’une  Rcponfe  au  Mémoire  des 
fuc  Corps  des  Marchands  de  Pans, 

Par  M,  B,*** 


J6t  op  tu-rd  tout  plis , tout  fléchit  devant  la  raifion  <$•  de* 
vant  Vcfprit  de  jujiiçc.  ÏLy  a quelque  cho/e  de  fi  majef- 
tueux  dans  la  recherche  pure  & fmeere  du  bien  put  U:  , 
plie  femblc  entourée  fe  tant  à1  appuis  connus  & inconnus , 
qu}il  y aurait  de  lafaihl  fie  à ne  pas  s y livre*  avec  con- 
fiance. Difco*.irs  de  M.  Ncck.r,  prononcé  à l^oayertur® 
de  l’Alfemblée  des  Notables  f p.  i gf 


17BB. 


rtlTL  NEWBERfcy 


,nh. 

, X- 


v: ; ■■itm iy.a 


35  .-mu*  M)4  ..v  ’.î,'^  n y ^ n fj 

■ » VA."  ^ ÿ M 

' : ' , , "■  ■ v:-'-  ;n%w,sv«MunuYn: 

. . ■ ^ • ' . „"  7 

' ; .'  •■•■  "7  " 1 ijmo'tt  no, s îh  sliihn/s 

’ : V *■?-!$•  v • ‘ 1 '\ 'Mw -sVi •'5',-J  ■ ,r{ 

" 

",  ■ ■ ' : .V. 

' 

. 

r “v*  S'1"'"’"'"  ' > '•  Vi  0" u vo uoo 

” ' ! SUJ-J 

. 

n A ' ■ 2èfr*  ' 44 


3 


avertissement. 


Quand  j’ai  publié  mes  Lettres  à, 
Necker , le  Public  a donné  dans  uns 
erreur  infiniment  trop  honorable  pour  moi; 
il  les  a attribuées  à M.  Bergajfe.  La  lettre 
initiale  de  mon  nom,  & peut-être  aujji 
la  pureté  de  mes  principes , la  droiture  de 
mes  intentions  , & le  courage  avec  lequel 
j’ai  ofé  m’élever  contre  des  tyrans  & des 
opprejfeurs , & flétrir  un  être  infâme, 
ont  plus  donné  lieu  à cette  illufion , qu’au- 
cun trait  de  refcmblance  entre  le  Jlyle 
éloquent  de  cet  illujlre  Orateur  & U mien. 


PROTESTATION 


»Ë  1 5 î 4) 

Et  feul  moyen  d’imprimer  un  càrùâért 
légal  à cdk  de  la  prochaine  Ajfembléê 
Nationale. 


\fl7bi!  eft-il  bien  Vrai  que  la  forme  dés 
Ëtats-GénéràUk  de  i$ij,  foït  la' feule  qui 
pafâïflè  admiflibSé  ou  légale  aux  Notables? 
ER-il  bien  vrai  que  cette  Affembiée  âuguflé 
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.qui  s’eft  couverte  de  gloire  l’année  pafice, 
puifte  fe  réfoudre  à l’ombrager  aujourd’hui? 
Eft-il  bien  vrai  que  les  réclamations  de  toute 
la  France  contre  les  vices  radicaux  de  cette 
forme  , ne  faffe  aucune  imprefiion  fur  fou 
cfprit?  Eft-il  bien  vrai  qu’elle  ait  dédai- 
gné les  lumières  des  meilleurs  Citoyens,  de 
qu’elle  ait  craint  d’enroturcr  la  NobleJJe  ( i ) ? 
Si  cela  eft  , j’en  gémis  &:  j’en  pleure.  Mais  les 
Notables,  enfin,  n’ont  qu’une  voix  confiai- 
tative  , de  ils  font  incompétens  pour  rien 
décider  fur  cette  grande  . affaire.  Tout  le 
Royaume  a été  confulté  comme  eux  ; chacun 
a été  invité  à dire  fon  fentiment  de  à té- 
moigner fon  vœu  ; le  Roi  veut  s’environner 
des  lumières  de  tous  les  bons  Citoyens; 
c’eft  donc  à eux  à répondre  à la  confiance 
dont  Sa  Majefté  les  honore,  de  c’eft  ^ufti 
à eux  à empêcher  l’aviliffement  de  la  dégra- 
dation de  fes  fidèles  Sujets , du  Tiers-Etat* 


(i)  Selon  l’cxpreflion  de  l’un  d’entre  eux. 


Les  réclamations  ,Jes  proteftations  mêmes 
font  un  devoir  contre  tout  ce  qui  eft  vicieux 
Sc  condamnable , fur-tout  lorfqu  il  doit  in- 
fluer fur  la  deftinée  d’un  grand  Peuple.  Je 
réclame  donc,  je  protefte , au  nom  de  tous 
les  Français  exempts  des  préjugés  de  1 or- 
gueil , au  nom  de  tous  les  hommes  éclairés , 
amis  de  l’ordre  , de  l’humanité  , & de  la 
Patrie  , contre  la  forme  de  1614.,  & contre 
l’opinion  des  Notables  mêmes,  fi  elle  eft 
telle  du  moins  que  la  clameur  publique , & les 
bulletins  particuliers  de  cette  Affemblée  l’an- 
noncent. 

La  forme  des  Etats-Généraux  de  1614  eft 
aufli  vicieufe  que  condamnable  ; donc  elle 
doit  être  rejettée.  Voilà  une  propofition 
qu’il  faut  démontrer  jufqu’à  la  rigueur. 

Rien  n’eft  plus  vicieux,  rien  n’eft  plus 
condamnable  que  c©  qui  eft  fouverainemenç 
injufte,  illégal  & arbitraire.  Or  , voilà  le 


caradère  frappant  de  la  forme  de  1 

Elle  eft  injufte,  parce  que  la  Nation  ne 


$ 

¥a  point  délibérée  <5ç  librement  confentîe , 
& que  l’ordre  le  plus  ellc-iniet  de  l’Etat  n’y 
a point  été  foffifamment  repréfcnté;  elle  eft 
injulle  parce  que,  pour  me  fervir  des  ex» 
preffions  du  Roi  même,  « les  élevions  du 
» Tiers-Etat  avaient  été  concentrées  dans 
* 'es  Villes  principales  du  Royaume  , con» 
*’  nues  alors  fous  le  nom  de  bonnes  Villes } 
» en  forte  que  les-  autres  Villes  de  France , 
« en  très-grand  nombre  , & dont  pluficurs 
h font  devenues  cohfidérables  depuis  l’é» 
î>  poque  des  derniers  Etats-Généraux,  n’eu» 
« rent  aucun  Repréfentant, 

Elle  cfl  injulle,  parce  que  « les  habi» 

* tans  des  campagnes , excepté  dans  un 
» petit  nombre  de  dillricls , ne  parailTenc 

* pas  avoir  été  appelles  à concourir  par 

* leurs  fuf&age»  à leleélion  des  Députés  aux 

* Etats-Généraux.  j 

< . ? ! ■'(%  ;,w  r • ' , ' ' 

E l n E cil  efl:  injulle  , parce  que  « les 
» Municipalités  des  Villes  furent  principal 
h lement  chargées  des  élevions  du  Tiers» 

» Erat 


» Etats;  tuais  dan$  Ja  plus  grande  partit 
» du  Royaume  , les  Membres  de  ce?  Mu* 
»»  nicipalités  , çhoifîs  autrefois  par  la  Çom-* 
» mune,  doivent  aujourd’hui  l’exercice  d? 
?v  leurs  fondions  à la  propriété  d’un  office 
v acquis  à prix  d’argent, 

Elle  eft  injufte  enfin  , parce  que 
?«  l’Ordre  du  Tiers-Etat  fut  prefqu’entiév 
» rement  compofé  de  perfonnes  qualifiée? 

Npbles  dans  les  Procès-Verbaux  de  la  der^- 
>f  njère  tenue  çn  1614,  &ç.  &c,  &c.  » ( j \ 
Elle  eft|  illégale,  parce  quelle  n’a  point; 
été  déterminée  d’après  une  Loi  précife  8ç 
formelle  , reconnue  & 


egiftrée  tout  au 
moins  par  les  Tribunaux  , ôc  que  tout  au 
contraire  , elle  a été  promulguée  contre 
leur  propre  voeu, 

Elle  eft  arbitraire,  parce  qu’elje  a été 
ordonnée  par  une  fimple  lettre  miniftérjelle  y 
portant  avec  elle  tous  les  caradèreç  de  la 


<1}  Arrc:  du  Confeil  du  j O&obre  dernier, 


réprobation  ; car  qui  ofera  dire  qu’une  lettre 
miniftérielle  peut  avoir  force  de  Loi  dans  le 
Royaume  ? Ce  ferait-là  fanétionner  d’une 
manière  bien  étrange  le  terrible  régime  des 
lettres  de  cachet. 

L E Parlement  de  Paris  lui-même  fut  ici 
frappé  de  tous  ces  vices,  qu’en  i<5i  5 , il  pro- 
tef la  authentiquement  contre  les  Etats  de 
26 14.  Et  certes,  il  eh  bien  étonnant,  il 
eft  bien  douloureux  pour  la  Nation  qu’après 
avoir  défendu  les  droits  d’une  manière  fi 
glorieufe , ce  Sénat  vénérable  & augufte 
vienne  aujourd’hui  réclamer  une  forme 
contre  les  réfultats  de  laquelle  il  a fi  formel- 
lement protehé. 

L E Roi,  du  moins , mieux  éclairé  fur  les 
vrais  intérêts  de  fon  Peuple  & fur  les  liens 
propres , 3c  vivement  frappé  de  tous  les 
inconvéniens  cïe  cette  forme  , les  a dé- 
montrés d’une  manière  invincible  dans 
l’Arrêt  déjà  cité , & il  eft  inconcevable 
quon  puiffe  réfifter  à l’évidence  & à la 


II 


dire , il  eft  plus  quin con- 
cevable qu’après  des  d^monftrations  fi  ri- 
goureufes,  on  n’ait  pas  été  frappé  de  ces 
expreffions  remplies  de  fageflfe  , de  fran* 
chife  & de  loyauté  : « Le  Roi  veut  que 
» les  Etats-Généraux  foient  compofés  d’une 
» manière  constitutionnelle,  & que  les 
* anciens  ufages  foient  refpedés  dans  tous 
i>  les  règlemens  applicables  au  temps  préfent 
» 6c  dans  toutes  les  difpofitions  conformes 
” A LA  RAISON  ET  AUX  VŒUX  LÉGITIMES 
” DE  LA  PLUS  GRANDE  PARTIE  DE  LA  Na- 
» tion  (i)  Or,  je  le  demande,  une 
forme  illégale  6c  arbitraire  efl-elle  Cons- 
titutionnelle ? Peut-elle  être  conforme 

A LA  RAISON  ET  AUX  VŒ]UX  LEGITIMES  DE 
£A  PLUS  GRANDE  PARTIE  DE  LA  NATION  f 


(0  Arrêt  du  Confeil  du  j Gêlobre  dernier. 

B i j 


force  des  raifons  que  le  Monarque  emploie 
vices  de  cette  déteftable 


ii 


jSkhi  fans  doute*  Eh  î voilà  pourtant  ce 
que  fon  réclame  ! 

Mais  je  vous  entends,  vous  allez  me 
jféptjndre  qu’il  eft  très-dangereux  de  lailTer 
là  formé  des  Etats-Généraux  à la  volonté 
arbitraire  du  Monarque  ; & certes , vous  n’au* 
ïtt  pais  dé  peine  à m’en  faire  Convenir;  mais 
il  nie  paraît  que  c’eft  une  manière  bien  lin4 
guîière  de  repôudef  l’arbitraire,  que  de 
propofél*  l’arbitraire  même  pour  modèle* 
Or,  la  forme  de  1614  fut  le  triomphe  le 
plus  Complet  de  l’arbitraire*  Elle  le  fut 
dans  les  Convocations  ôc  éle&ions  particu- 
lières* Et  Voilà  pourquoi , fans  doute  j le 
Parlement  de  Paris  la  frappa  alors  de  l’ariâ* 
thème  de  nullité* 

Maïs,  ajouterâ-t^-on  encore , cette  forme 
êft  la  dernière , & c’eft  une  des  principales 
iraifons  pour  lefquelles  le  Parlement  devait 
iâ  réclamer  i parce  qu’il  eft  très-important 
de  s’appuyer  fut  les  faits , ôc  queux  feul» 
offrent  une  bafe  fixe* 

À ù ËI*A | je  réponds  5 

, . ' \ - : ->  - ' V'  : 


i.®  Que  la  maxime  de  faire  aujourd’hui  et 
qu’on  a fait  hier,  quelque  mal  que  celapuifle 
être , eft  la  plus  diamétralement  oppofée  aux 
progrès  de  la  raifon  , de  la  juftice  & de  la  vé- 
rité^ qu’il  n’y  en  a pas  de  plus  propre  à rétré** 
cir  les  bornes  de  l’efprit  humain,  à confa- 
crer  lés  préjugés  8c  les  erreurs , 8c  à faire 
oublier  les  droits  de  la  nature  8c  de  lhuma** 
nité.  Je  dis  plus  , je  dis  qu’elle  eft  def- 
tru&ive  des  vertus  8c  des  mœurs  d un 
Peuple.  Quoi  ! parce  que  ce  que  j’ai  fais 
aujourd’hui  blefle  la  raifon,  la  vérité  8c  la 
juftice , il  faut  encore  que  je  le  falTe  demain  , 
8c  uniquement  parce  que  je  l’ai  fait  la 
veille!  Oh!  pour  cela,  jc’eft  par  trop 
abfurde* 

J e réponds  encore  à cela,  qu’il  n’y  a 
aucune  légalité  dans  le  nombre , quel  qu’il 
puilTe  être , le  premier  ou  le  dernier , à 
moins  qu’il  n’ait  été  déterminé  par  les 
Loix* 

3.*  J e répônds  furtout  à cela,  que  les  faits 
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ne  font  bons  ou  mauvais  que  par  le  prin- 
cipe qui  les  détermine  , 8c  que  quand  ce 
principe  ed  vicieux  ou  détedable , le$  faits 
& la  prétendue  bafe  qu’ils  donnent  le'  font 
auiîi  ; donc  il  faut  les  rejettera 

4.°  Je  réponds  encore  à cela  y qu’il  n’ed 
pas  vrai  que  la  forme  de  16*14  , foit  la  der- 
nière pour  le  Parlement  , par  la  raifpn  que 
tout  ce  qui  ed  illégal  8c  arbitraire  , ed  nul 
de  droit  8c  de  fait  à fes  yeux  , 8c  par  la 
raifon  encore  y qu’ayant  protedé  contre  ces 
Etats  , ils  font  réputés  nuis  8c  comme  non 
avenus  pour  lui. 

A 1 n s ï ? je  conclus  que  la  feule  8c  der -» 
mère  forme  pour  le  Parlement , ed  la  forme 
légale  y 8c  que  c’ed  là  celle  qu’il  fallait  de- 
mander ? s’il  en  exide.  S’il  n’en  exide  point , 
comme  cela  ed  indubitable  ? j’ajoute  que 
C ed  encore  c elfe -là  qu’il  fallait  réclamer. 
Pôurquoi  ? Parce  que'  c’était  aodi  fimple  que 
facile. 

/ 

J a u r o 1 s donc  defiré , qu’au  défaut  de 


t 


toute  forme  légale  , le  Parlement  eût  uff 
du  droit  qu’il  a de  défendre  ceux  de  la 
Nation  , & de  réclamer  en  fon  nom  , tout 
ce  qui  peut  contribuer  à les  affermir.  En 
conféquence  , mon  opinion  aurait  été  que 
fon  Arrêt  d’enrégiftrement  de  la  Déclaration 
du  Roi,  du  23  Septembre  de  cette  année ? 
eût  été  terminé  en  ces  termes  : & ne  cef~ 
fera  ladite  Cour , conformément  a fon  Arrêt 
du  3 Mai  dernier , de  réclamer  pour  que  les 
Etats  - Généraux  , indiqués  pour  1e  mois 
de  Janvier  prochain  , foient  régulièrement 
convoqués  & compofés  ; reconnoissaNt  QUE 
POUR  qu’une  ÀsSEiMBLEE  soit  vraiment 
NATIONALE  , ELLE  DOIT  ÊTRE  FORMEE  PAR 
IA  NATION  ELLE  - MEME.  , 

C’est  par-là  que  le  Parlement  aurait  récla- 
mé en  faveur  de  la  Nation  , le  droit  indé- 
lébile quelle  a d’imprimer  à fes  Affem blées 
un  caractère  légal. 

J’aïme  les  principes  généraux , parce  qu’ils 
font  le  réfultat  d’une  foule  de  principes 
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Intermédiaires , & d’idées  accefloires  , de- 
vant lefquels  les  petits  efprits  ne  manquent 
jamais  de  s’extafier.  Je  les  aime  , parce  qu’ils 
fimplifient  & facilitent  tout , 8c  qu’ils  ren* 
verfent  tous  ces  fyftêmes  compliqués,  qui, 
à force  de  multiplier  les  reiTorts  , ralen- 
tiflent  le  mouvement  de  la  machine  fociale  , 
8c  la  font  fi  fouvent  tergiverfer,  Je  les  aime 
fur-tout  encore  , parce  qu’ils  font  puifés 
dans  cette  Raifon  éternelle,  qui  fait  tout 
aller  dans  l’uni  vers  par  un  feul  mobile  , & 
que  le  plus  bel  hommage  qu’on  puifife  lui 
rendre  , efl  de  chercher  toujours  à l’imiter. 

S i donc  le  Parlement  , vraiment  jaloux 
de  voir  les  Etats  - Généraux  aifemblés  dans 
une  forme  légale  , fe  fut  emparé  de  ce  grand 
principe  , 6c  qu’il  l’eût  , pour  ainfi  dire , 
jetté  au  milieu  de  la  Nation , dans  un  mo- 
ment ou,  remontant  fur  le  trône  de  la  JuG 
tice  , le  front  ceint  de  la  Couronne  civique  , 
ôc  aux  acclamations  de  tous  les  Ordres  de 
de  l’Etat , quels  heureux  fruits  ne  lui  aurait- 

*î 
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il  pas  fait  produire  , & quel  afcendant  vic- 
torieux ne  lui  aurait-il  pas  imprimé  ? 

Mais,  comme  la  défenfe  de  la  vérité  de- 
mande le  pénible  travail  de  prévoir  & de 
réfuter  d'avance  toutes  les  obje&ons  , je 
m’empreffe  d'aller  au-devant  de  celle  qu’on 
pourrait  me  faire  encore  , afin  de  pourfuivre 
l’ignorance  ou  la  mauvaife  foi  , jufques  dans 
leurs  derniers  retranchemens. 

Votre  principe  , ne  manquera-t-on  pas 
de  me  dire  , quelque  bon  qu'il  puifle  être  7 
ne  détermine  pas  une  forme  , ôc  avant  que 
la  Nation  puîné  en  fanétionner  une  , encore 
faut-il  quelle  foit  affemblée  , tout  au  moins 
une  première  fois.  Or  , voilà  précisément 
ce  qu'on  vous  demande  : dans  quelle  forme 
la  Nation  doit-elle  être  affemblée  cette  pre- 
mière fois-là  ? On  voit  que  je  n affaiblis  pas 
l’obi  ection. 

Mon  principe  , il  eflvrai  , ne  détermine 
pas  la  forme  , mais  il  y conduit , mais  il 
en  offre  la  bafe  la  plus  légale  , la  plus  légi- 
time qu’il  foit  poflible  , 3c  bien  autre  , cç 

C 


me  femblc  , que  celle  que  je  crois  avoir  fi 
vi&orieufement  combattue.  Il  s’agit  donc 
feulement  d’arriver  à cette  forme  , & c’eft 
encore  fur  cela  que  je  m’explique. 

Mes  moyens  feront  auffi  fimples , aufFi 
généraux  8c  aulfi  univerfels  que  mon-  prin- 
cipe même.  Ils  ne  feront  pas  ? comme  ceux 
de  la  forme  de  1614,  acception  des  lieux 
8c  des  perfonnes,  8c  ils  embrafferont  l’univef- 
falité  de  tout  l’Empire  Français.  Nui  Citoyen 
n’aura  donc  à fe  plaindre  , tous  feront  repré- 
fentés  7 8c  la  Nation  feule  prononcera. 

Mais  pourquoi  me  tourmenter  à la  recherche 
de  ces  moyens  ? quand  une  Province  du 
Royaume  nous  en  offre  le  modèle  ? Pour- 
quoi n’en  pas  faire  hommage  à la  Province 
de  Dauphiné  ? Elle  a bien  fu  s’affembler 
d’elle-même  une  première  fois  , 8c  détermi- 
ner dans  le  plus  heureux  concert  , la  forme 
légale  de  fesAffembléespofférieures.Pourquoi 
donc  11e  pourrait-on  pas  l’imiter  ? 

Quoi!  va-t-on  s’écrier  , parce  que  la  Pro- 
vince de  Dauphiné  offre  un  phénomène 
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eft-ce  à dire  qu’il  faut  en  attendre  autant 
de  toutes  les  autres  ? 

Oh  ! je  favais  bien  que  vous  ne  me  feriez 
grâce  de  rien.  Audi  , n entends-je  pas  m’en 
tenir  là  : mais  ce  que  j’entends  fort -bien  , 
c’eh  de  m’emparer  d’un  exemple , lorfqu’il 
exihe.  J’efpère  que  vous  ne  m’en  çonteherez 
pas  le  droit. 

Laissons  donc  là  le  Dauphiné  rayonner 
de  toute  fa  gloire  , & venons  à des  moyens 
applicables  au  régime  de  toutes  les  autres' 
Provinces. 

Il  s’agit  donc  de  déterminer  que  pour 
qu’une  AiTembiée  foit  vraiment  nationale, 
£lle  foit  formée  par  la  Nation  elle-même. 

Eh  eien  , quel  inconvénient  y aurait-il 
donc  que  le  Monarque,  fans  déterminer, 
fans  preferire  aucune  forme  pour  rAffeni- 
blée  générale,  ordonnât  provifoifemeMt,  que 
les  Membres  du  Clergé  & de  la  NobleiTe 
fê  réunifient  dans  la*  Capitale,  de  leurs 
diftricls , fur  la  convocation  faite  par  les 
Gouverneurs  des  Provinces,  ou  leurs  Lieu- 
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tenans,.ou  par  les  Baillis-Sénéchaux  ; airifi 
que  les  Députés  de  toutes  les  Villes  & de 
toutes  les  Communautés , ôc  qu’après  avoir 
recueilli  les  fuffrages  de  tous  les  Ordres, 
ils  éludent  entr’eux  le  nombre  des  Repré- 
fentans  néceflaires  aux  Etats-Généraux  ? 

C e moyen  vous  plairait-il  f Eil-il  fimple, 
général , univerfel  ? Fait  - il  acception  des 
lieux  de  des  pe. Tonnes?  Embraffe-t-il  toute 
l’étendue  du  Royaume?  En  un  mot,  eft— 
il  jufïe,  légitime  & légal?  Et  obfervez,  je 
vous  prie,  que  je  ne  l’indique  que  comme 
provisoire,  ôc  jufqu’à  ce  que  la  Nation  af- 
femblée  ait  définitivement  prononcé  fur 
cette  première  forme-là,  ainfi  que  fur  celle  à 
obferver  à l’avenir. 

Ce  moyen  vous  convient-il  enfin?  Eh  bien, 
c’eff  encore  au  Dauphiné  que  je  le  dois  , Ôc 
malgré  vous  il  en  aura  l’hommage.  Voy . fa 
lettre  au  Roi , fur  les  Etats-Généraux , en  date 
du  8 de  ce  mois , pag , 8, 

Seulement,  je  me  fuis  permis  de  ne  point 
parler  du  nombre  refpedif  des  Députés  de 


chaque  Ordre , parce  qu’il  me  paraît  que  c *ëft 
à chaque  Province  a douner  d’abord  ion 
fuffrage  à ce  c égatd  , juiqu’à  ce  que  i’Aiîem- 
blee  générale  de  la  Nation  ait  définitivement 
prononcé.  Et  pourquoi  les  avis  recueillis  de 
chacunede  cesProvinces 


Sauraient  ils  pas  valu 
celui  de  l’AlTemblée  desNotablesi  Et  pourquoi 
encore  n’aurait-on  pas  pu  former  une  pareille 
AfTembiée  des  Députés  interprètes  de  ces 
opinions?  Il  me  lemble  qu’elle  auroit  bien 
valu  celle  des  Ai  ifl ocrâtes. 

L’exce  . de  la  confiance  dans  1 ’héroïfnle 
des  hommes  eil  fouvent  trompé  , & nous  en 
recueillons  aujourd’hui  un  bien  funefle 
exemple. 

Ainsi,  il  me  parai  qu’au  lieu  d’une  AfTem- 
blée  de  Notables  purement  ariflocratique, 
il  eut  été  à délirer  que  le  Roi  eut  daigné  en 
convoquer  uiie  qui  eut  été  en  petit,  l’image 
des  Etats-Généraux  en  grand,  enforte  qu’il 
y eut  un  nombre  de  Notables  du  Tiers- 
Etat  ' EüfH’fàrif  pour  balancer  l’opinion  des 
deux  autres  Ordres  , & fëmbiafelé  à celui 
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qu’on  aurait  déliré  avoir  dans  l’Afiemblée 
nationale.  Par-là  on  aurait  recueilli  des 
avis  plus  conformes  à la  faine  raifon,  à la 
juftice,  à l’humanité,  ôc  plus  fatisfaifans 
enfin  pour  la  Nation  & pour  le  cœur  paternel 
du  Monarque. 

Tels  font  les  moyens  qui  m’ont  paru 
les  plus  propres  à éviter  toute  efpèce  d’ar- 
bitraire, ôc  à imprimer  un  caractère  légal  à 
la  prochaine  Affemblée  Nationale. 

Quant  à mon  opinion  particulière  fur 
le  nombre  refpe&if  des  Repréfentans  de 
chaque  Ordre  , comme  elle  tient  à des 
principes  aufli  honnêtes  que  purs , certai- 
nement je  ne  craindrai  pas  de  l’énôncer. 
Si  elle  n’efl:  pas  favorable  aux  préjugés  de 
l’ignorance  , de  la  fottife  ôc  de  l’orgueil, 
certes,  j’en  fuis  fâché  pour  eux. 

I l m’eil  impoffible  de  réfiller  aux  infpi- 
rations  de  ma  confcience,  ôc  elle  me  dit  fans 
cédé , & delà  voix  la  plus  impérieufe,  qu’il 
faut  que  mes  principes  foient  conformes  à la 
juftice,  & à la  juftice  par  edence. 
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Ainsi,  quand  je  la  confulte  furie  nombre 
reipeftif  des  Reprefentans  de  chaque  Ordre , 
elle  me  force  à çonfidérer  quel  eft  celui 
de  ces  Ordres  qui  eft  le  plus  incompara- 
blement nombreux,  le  plus  utile,  le  plus 
laborieux  & le  plus  important  pour  la  Patrie 
& je  vois  que  c’eft  le  Tiers-Etat.  Elle  me 
force  a çonfidérer  quel  ejl  celui  dé  ces  Or- 
dres qui  eft  le  plus  dépouillé  de  tous  ces 
vains  titres , de  toutes  ces  prérogatives 
frivoles  qui  font  les  plus  propres  à cor- 
rompre 1 opinion,  à faire  fomenter  l’orgueil, 
à outrager  la  raifon , la  juftice  & l’humanité* 
& je  vois  que  c’eft  le  Tiers-Etat.  Elle  me’ 
force  à çonfidérer  quel  eft  celui  de  ces  Or- 
dres qui  eft  le-plus  faible , le  plus  avili  fe 
Plus  vexé,  le  plus  indignement  opprimé 
& qui  porte  lui  feul,  & depuis  fi  long-temps’ 
le  terrible  & douloureux  fardeau  de  prefque 
toutes  les  charges  publiques  , & je  vois 
encore  que  c’eft  le  Tiers-Etat.  Certes,  il 
m’eft  bien  difficile  alors  de  réfifter  à l'in- 
dignation que  cela  m’infpire,  de  ne  pas  être 


24 


docile  à la  voix, i?;nte  de  la  iuflice  qnire- 
clame  , qui  tonne  en  fa  faveur  , de  de  ne 
pas  me  charger  de  l’honorable  emploi  de 
défendre  fes  droits;  droits  Sacrés,  im- 
muables , éternels  qu’il  tient  de  la  nature 
& du  Ciel  même  , de  néanmoins  auflî  lâche- 
ment qu  indignement  violés.  Certes , je 
réunirai  alors  toutes  les  reffourccs , toute 
l’énergie  , tout  le  courage  qui  font  en  moi 
pour  plaider  avec  force  cette  glorieufe  caufe. 
Oui  , je  parlerai  en  faveur  du  faible  de  de 
l’opprimé;  je  ne  mentirai  point  à ma  cons- 
cience ni  à Dieu,  & je  dirai  hardiment  aux 
hommes , qu’il  eft  Souverainement  jufte  , 
Souverainement  équitable,  que  l’Ordre  le  plus 
nombreux  , qui  couvre  à lui  feul  la  Surface 
d’un  grand  Empire  de  vingt-trois  à vingt- 
quatre  millions  d’hommes  , qui  Soutient , qui 
nourrit , qui  alimente  tout , de  qui  néan- 
moins eft  le  plus  affervi  , le  plus  malheu- 
reux de  le  plus  refpe&able  ; je  dirai,  dis-je, 
qu’il  eft  impérieusement  jufte , qu’il  Soit  repré- 
senté en  plus  grand  nombre  dans  l’Affemblée 

Nationale 


Nationale  que  les  deux  autres  Ordres , afin 
que  du  moins  une  fois,  il  puiffe  y défendre 
& y faire  refpe&er  fes  droits  d’une  manière 
vraiment  efficace. 

Je  dirai  donc  alors  qu’il  eft  néceffaire, 
qu’il  efl  urgent , qae  ce  nombre  y foit  au 
moins  des  deux  tiers  , c’efl-à-dire  , le  double 
des  deux  autres  Ordres  réunis , afin  de  pouvoir 
balancer  par  là  le  trop  funefie  afeendant  que 
donnent  les  prérogatives  du  rang  8c  de  la 
puiffiance. 

Et  qu’on  y réflé chiffe  bien  férieufement , 
8c  l’on  verra  que  ce  n’eft  pas  trop  de  cette 
fage  précaution  pour  foutênir  un  Ordre  ti- 
mide 8c  faible,  trop  âc coutume^ à trembler 
devant  le  vain  pbântome  d’une  grandeur 
idéale,  8c  que  le  moment  efl  enfin  arrivé 
de  lui  apprendre  à fe  relever  de  fa  cliûte, 
à fortir  de  fon  efclavage,  de  fon  abjeélion, 
& à élever  fon  ame  par  les  nobles  fentimens 
de  l’honneur,  du  courage,  de  l’énergie  8c 
de  l’amour  facré  de  la  liberté  & de  la  Patrie, 


Telle  eft  mon  opinion  fur  le  nombre  des 

D 


2.6 

Députés  que  doit  avoir  le  Tiers-Etat  dans 
fAffemblée  Nationale,  6c  tels  font  auffi 
les  fentinie'ns  , les  principes  6c  les  motifs 
fur  lefquels  je  fonde  ma  protefiation  contre 
là  forme  de  1614;  6c  je  ne  defire  rien  tant 
que  de  voir  tous  mes  Concitoyens  imiter 
l'exemple  que  je  leur  donne* 


2 7 

;K:===à^^==:l« 

LETTRE 

A MESSIEURS 

D U 

CONSEIL  GE  N ER  AL 

D E 

LA  VILLE  DE  NI  SM  ES, 

v Vf.  }\l  • ' ‘ ■'  r . , >•*  / •'  V • 

EN  LANGUEDOC, 

Su  R leur  délibération  du  3 de  ce  mois  T 
& Réponfe  au  Mémoire  des  Jix  Corps 
des  Marchands  de  Paris 

w 

Messieurs» 


Les  liens  qui  m attachent  à la, Province 
de  Languedoc  , mont  fait  lire  avec  em- 
preffement  la  Délibération  que  vous  aveü 
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prife  le  3 de  ce  mois.  J’ai  vu  avec  plaifir 
que  dans  ce  moment  de  réfurredion  univer- 
felle  , vous  vous  êtes  rappelles  que  vous 
étiez  Français  6c  Citoyens.  En  délibérant 
fur  les  intérêts  de  votre  Cité,  vous  avez 
plaidé  avec  zèle  la  caufe  de  cet  Ordre  pré- 
cieux 6c  refpedabie  qui  , feul  peut  - être, 
conlliuie  vraiment  le  Corps  national,  comme 
il  le  conilituait  en  effet  avant  l’inflitution 
des  Fiefs  ; inftitution  barbare , qui  a fait 
gémir,  pendant  tant  de  fiéçles,  la  Nation 
entière  fous  un  defpotifme  de  fer,  6c  qui 
çonferve  encore  aujourd’hui  tant  de  marques 
de  fon  ancienne  férocité.  Avant  ce  régime 
orgueilleux  6c  farouche,  les  Francs  étaient  di- 
gnes du  nom  qu’ils  portaient,  c’efl-à-dire , 
libres  6c  égaux;  le  Tiers-Etat  feul  compofait 
alors  le  Corps  de  la  Nation.  11  efl  donc 
aufli  barbare  qu’inoui  de  prétendre  lui  con- 
tefler  aujourd’hui  une  jufte  repréfentation 
.aux  Etats-Généraux,  6c  en  la  réclamant  en 
fa  faveur,  vous  avez  suffi  bien  mérité  de 
l’humanité  que  de  la  Patrie, 
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Permettez  , Meilleurs,  qu’à  titre  de 
Languedocien  & de  Français,  je  vous  en 
témoigne  ma  vive  rêconnaiffance.  Né  fous 
le  même  Ciel  que  vous,  mon  coeur  fe  tourne 
fouvent  vers  ce  beau  climat  qui  m’a  vu  naître  : 
& ce  fentiment  qui  nous  fait  toujours  rap- 
peller  avec  attendriffement  les  foyers  de  nos 
Pères , ne  me  permet  pas  de  relier  indifférent 
fur  ce  qui  fe  paffe  dans  notte  commune  Pa- 
trie. Je  ne  vous  le  diffimulerai  pas,  Meffieursy 
que  j’étais  affligé  de  fon  efpèced’engourdiffe- 
ment;  & dans  un  moment  où  le  feu  facré 
du  patriotifme  rend  la  vie  à tous  les  coeurs  r 
j’obfervais  de  loin  les  premiers  mouvemens* 
les  premières  démarches  de  ma  Province. 
Enfin,  elle  eft  fortie  de  la  forte  de  Pétargie 
où  elle  était  plongée , & elle  commence  à 
réfléchir  fur  la  nature  de  fes  devoirs  & de 
fes  droits. 

Mais,  fi  dès  fes  premiers  pas,  elle  avait 
le  malheur  de  s’égarer  , ne  ferait-ce  pas  aulîi 
remplir  un  de  ces  devoirs  que  de  l’en  préve- 
nir f & cette  obligation  ne  ferait -elle  pas 


plus  particulièrement  impofée  à un  de  fes 
enfans  ? Oui , Meilleurs  , lumières , avis  y 
confeils  , tout  doit  être  en  commun , comme 
notre  intérêt  & notre  bonheur.  Malheur  aux 
Provinces , aux  Villes , aux  Corps  & aux 
individus  qui  s’ifolent  , qui  ne  veulent  pas 
faire  parties  intégrantes  & indiviiibles  d’un 
même  tout!  Par-là  ils  diminuent  leurs  forces> 
altèrent  l’efprit  national , divifent  l’unité  fo- 
ciale,  donnent  entrée  aux  chifmes,  & arment 
eux-mêmes  d’un  glaive  de  fer,  le  defpotifme 
dont  la  fouveraine  maxime  eft  de  divifer 
pour  régner* 

Ne  ferait-ce.  donc  pas  , Meilleurs,  ré- 
pondre à vos  vues,  & vous  payer  le  juile 
tribut  d’hommages  que  je  vous  dois , que 
de  vous  prévenir  que,  malgré  la  pureté  de 
vos  intentions  , vous  avez  peut-être  donné 
dans  cet  écart? 

Vous  y avez  donné  : 

i.°  En  ne  vous  uniffant  pas  d’efprit  & 
de  coeur  avec  toutes  les  autres  Villes,  Bourgs 
& Communautés  de  la  Province , & en  ne 
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formant  pas  enfemblc  un  vœu  unanime  pour 
le  porter  de  concert  aux  pieds  du  trône. 

2.°\En  vous  plaifant  à faire  obferver  avec 
un  peu  trop  d’affedation , « que  tous  nos 
« Rois  ont  regarde  Nîmes  comme  la  Ville 
» du  bas  Languedoc,  qui  méritait  le  plus 
” leur  prédilection  (i)  ».  J’ofe  , Meilleurs  , 
vous  le  demander  : pourquoi  vous  permettre 
de  chercher  à acquérir  ainli  un  titre  de 
primauté  fur  d’autres  Villes  non  moins  re- 
commandables 8c  non  moins  chères  à nos 
Rois  que  la  vôtre  ? tout  comme  li  Montpel- 
lier, qui  eft  le  fiége  des  Etats,  du  Gouver- 
nement , de  l’Intendance , d’une  Cour  Sou- 
veraine, d’une  Sénéchauiïee , 8c  qui  eft  en 
même  temps  une  place  de  commerce  con- 
lidérable,  ne  valait  pas  votre  Cité.  Ah! 
croyez-moi,  rivalifez  enfemble  de  monumens 

8c  de  fontaines,  tant  qu’il  vous  plaira;  mais 
✓ 

ne  difputez  jamais  que  de  dévouement , de 


(i)  Voyez  cette  Délibération,  pag.  if. 
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*2èle  & d’héroïfme , quand  il  s’agira  des  loi* 
Sc  de  Patrie  ! 

3.0  Vo  u s avez  donné  encore  dans  cet 
écart , 6c  voici  comment.  Je  vous  le  dirai 
donc  avec  douleur,  Meilleurs  ; mais  je  vous 
le  dirai  pourtant  : croyez-vous  que  ces  loi* 
faintes,  & cette  Patrie  révérée  ne  murmurent 
pas  de  vous  voir  appuyer  vos  titres  de 
prééminence  6c  de  prédilection  fur  ce  que 
, « Louis  XV  érigea  dans  votre  Ville  un 

Confeil  fupérieur  en  1771 , & Louis  XVI, 
» le  bxenfailant,  un  Grand  Bailliage  , dont 
j)  l’utilité  reconnue  (dites -vous)  a éclaté 
» par  l’intégrité  , le  zèle  6c  le  défintérefTe- 
» ment  des  Magiftrats  qui  le  compofaient(  1 )». 
Ahî  Meilleurs,  que  ne  jettiez-vous  le  voile 
le  plus  épais  fur  de  pareils  titres , au  lieu 
de  vous  en  glorifier  ! Quand  les  larmes  ou 
la  pudeur  relient  encore  aux  coupables,  on 
,eft  porté  du  moins  à quelque  indulgence  ; 
mais  !....  tirons  donc  nous-mêmes  ce  voile 


(l)  Ibid . pag,  io. 

que 
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que  vous  ne  craignez  pas  de  déchirer , & 
fouvenez-vous  qu’il  n’appartient  qu’à  Chrif- 
tophe  Colomb  de  montrer  fes  fers* 

4.0  Vous  avez  encore  donné  dans  cet 
écart  en  délibérant,  « que  Sa  Majefté  fera 
» fuppliée  de  prendre  en  confédération  le 
a defir  que  le  Commerce  de  Nîmes  témoigne 
?»  d’avoir  des  Députés  particuliers  à l’Alfem- 
?»  blée  des  Etats-Généraux  (1)  ».  Des  Dé- 
putés particuliers  ! & pourquoi  cela,  je  vous 
prie  ? ferait  - ce  pour  multiplier  les  petits 
Corps  8c  affaiblir  le  grand  , pour  femer  de 
nouveaux  germes  de  divifion  & de  difcorde , 
^ pour  favorifer  l’intrigue  8c  augmenter  les 
prétentions,  pour  divifer  l’unité  d’intérêt, 
de  principes  , de  fenument  8c  d’opinion, 
en  un  mot , pour  détruire  l’unité  fociale  , 
& anéantir  l’efprit  national?  Ah!  Mefïïeurs^ 
cdînment  peut -on  former  de  pareils  vœux, 
s’en  rendre  l’organe  ? 


(1)  Ibid * 
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Je  ne  vous  dimfiiulerai  pas  que,  quand 
cette  idée  commença  à fe  répandre  dans  la 
Capitale,  je  ne  pus  m’empêcher  de  hauffer 
les  épaules,  & je  crus  en  vérité  quelle  ne 
tarderait  pas  à devenir  un  objet  de  rifée  & 
de  pitié.  Il  ne  me  paraiffait  pas  concevable 
alors  qu’on  put  fe  permettre  d’en  .énoncer 
de  pareilles  dans  des  écrits  authentiques. 
Mais  malheureufement  . Meilleurs  des  fix 
Corps  des  Marchands  de  Paris  ont  voulu  me 
prouver  que  j’ai  eu  tort.  Ils  ont  fait  faire 
un  beauMémoire,  où  ils  étalent  cette  même 
prétention , & où  l’on  ne  fait  guères  ce  qui 
l’emporte  de  l’abfurdité  des  principes  ou  de 
la  hardielfe  des  calomnies.  Je  leur  en  de- 
mande bien  pardon;  mais  ces  principes  font 
deftruéteurs  de  tout  Corps  politique  , & ces 
calomnies  me  parailfent  dirigées  contre  des 
Ecrivains  eftimables  à qui  on  fe  permet  de 
faire  dire  précifément  tout  le  contraire  de 
ce  qu’ils  ont  démontré,  ôc  cela  me  paraît  un 
peu  révoltant. 

Eh  bien  , quand  on  voit  de  pareilles 


idées  forcir  de  la  Capitale  & fe  répandre 
dates  les  Provinces , il  faut  bien  fe  réfoudre 
à croire  que  les  Français  ne  font  encore 
que  de  grands  enfans;  enfans  bien  ridi- 
cules , bien  pitoyables  fans  doute,  & dont 
l’impertinante  turpitude  inviterait  plutôt 
à leur  donner  les  étrivières , que  des  con- 
feiis.  Mais  non,  ils  veulent  que  ce  fort 
une  main  Royale  qui  les  leur  donne  , & pour 
cela  ils  demandent  à lui  remettre  eux- 
mêmes  des  verges  de  fer,  & ils  crient 
de  toutes  leurs  forces  : Séparez-nous , di- 
vifez-nous  les  uns  des  autres  , nous  ne  vou- 
lons pas  faire  un  Corps , une  feule  & meme 
Famille  ; cela  eft  trop  uniforme  , trop  mo- 
notone, trop  ennuyeux  ; & toutes  ces 

belles  idées  ne  peuvent  plaire  q«a  des 
i — c tnn  fens.  Quant  à nous  , nous 


fouettez-nous  bien  aveç  les  verges  que  no 
vous  remettons  nous-mêmes. 

En  vérité,  cela  fait  fuer.  Voyons  néan- 
moins s’il  ne  ferait  pas  poffible  de  jeter 
quelques  grains  de  raifons  dans  ces  têtes 
écervellées. 

Dites-moi  donc , Meilleurs  les  étourdis, 
n eft-ce  pas  déjà  trop  que  vous  ayez  trois 
Ordres  diftin&s  parmi  vous,  divifés  de  pré- 
tention 6c  d intérêt  ? Ouvrez  les  yeux,  & 
voyez  dans  quel  état  déplorable  les  deux  pré- 
tendus premiers  Ordres  ont  réduit  celui  qui 
na  que  la  raifon  de  la  juftice  pour  lui.  Et  que 
deviendrez-vous  donc  lî  vous  augmentez 
encore  vos  principes  de  difeorde  ? Je  vous 
lai  daja  dit.  Mais  je  ne  vois  que  trop  quil 
faut  pourfuivre  avec  vous  les  idées  abfurdes 
oc  ridicules  jufques  dans  leurs  derniers  re- 
trancliemens. 

Eh  bien,  fuppofons  donc  que  les  divers 
Corps,  les  diverfes  Compagnies  qui  compo- 
fent  chaque  Ordre  en  particulier  , éievent 
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la  meme  prétention  que  vous  ; que  dans  le 
Clergé,  les  Evêques,  les  Ajpbés , les  Cha- 
noines, les  Curés,  les  Vicaires,  les  Moi- 
nes , Sec»  demandent  à avoir  leurs  Députés 
particuliers  ; que  dan$  la  Nobleffe  , les 
Poilelfeurs  de  Fiefs  en  demandent  autant , 
ainfi  que  les  Militaires,  lesAnnobîis,  Sc c.; 
que  dans  le  1 iers-Etat , , la  Magiftrature 
faffe  auffi  la  même  réclamation , Sc  qu’elle 
foit  imitée  par  les  Univerfités,  les  Aca- 
démies, les  Avocats,  les  Notaires,  les 
Procureurs,  les  Huifliers , les  Propriétaires 
fonciers , les  Négocians  comme  vous  , en 
un  mot , que  chaque  état,  chaque  profeffion 
demandent  auffi  des  Députés  particuliers  , 
depuis  l’Artifte  jufqu’au  Tailleur,  au  Cor- 
donnier, au  Savetier,  &c.  &c.  &c.  Et, 
pour  me  fervir  enfin  de  Texprefiion  de 
Meilleurs  des  fix  Corps  , que  chacune  de 
ces  claffes  réclame , comme  eux , une  place 
particulière  dans  rAffembiée  Nationale  ; 
je  le  demande  , la  Tour  de  Babel  aurait- 
elle  pu  offrir  une  confufion  de  une  cacopho- 
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nie  plus  ridicules  ? En  vérité  , peut-pn.  rien 
concevoir  déplus  extravagant  ? AinG , aulieu 
de  ne  demander  qu’un  point  de  réunion  , 
vous  ne  réclamez  par-tout  que  des  lignes 
de  démarcatipn. 

Mais,  avez-vous  bien  réfléchi  au  danger 
qu’il  y a de  folliciter  de  telles  innova- 
tions ? Et  à qui  les  demandez-vous  , s il 
vous  plaît  ? Ignorez-vous  qu’il  n’y  a que 
la  Nation  feule  qui  puiife  rien  chan- 
ger dans  fa  conftitution , dans  fes  Loix  , 
dans  fes  formes  & dans  fes  tifages  ? A qui 
adreffez-vous  donc  vos  prières  ? Au  Monar- 
que ?...:  Malheureux , qui  ne  voyez  pas  que 
c’eft  le  fupplier  de  s’armer  du  glaive  du 
Defpotifme  pour  vous  détruire  & vous  anéan- 
tir! Ah  ! s’il  avait  le  funefte  pouvoir  d’a- 
voir égard  à votre  demande , ne  lui  faites 
pas  du  moins  1 injure  de  croire  quil  fut  afifez 
inj iîftë  peur  vous  l’accorder. 

J e conclus  donc  , pour  votre  bonheur  & 
pçur  le  mien , qu’il  faut  rejetter  bien  loin 
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toutes  ces  fiineiïes  & ridicules  prétentions  ; 
quil  faut  unir,  confondre  notre  intérêt,  nos 
fentimens  8c  nos  penfées  ; ne  former  qu’un 
feul  & même  Corps  , animé  & vivifié 
d’un  feul  8c  même  efprit , 8c  que  ce  n’efl 
qu’ainfï  que  nous  pourrons  oppofer  une 
force  irréfifhble  à toute  puiffance  .qui  pour- 
rait jamais  tenter  de  nous  détruire.  Ce  n’efl : 
que  de  cet  heureux  concert  que  nous  devons 
attendre  le  triomphe  de  la  liberté  , des  Loix 
8c  de  la  Patrie. 

V KHRfc  O»-'  >■  .. 

Ainsi  , la  Nation  feule  doit  élire  & nom- 
mer fes  Députés  , les  choifir  indifféremment 
dans  telle  ou  telle  claffe , dans  tel  ou  tel 
état,  qu importe , par-tout  ou  elle  trouvera 

des  lumières , des  talens  <5c  des  vertus  elle 
, . , y 
doit  enerener  a en  faire  la  conquête.  C’efl 

de  i intégrité  qu  il  lui  faut , du  courage  , 

de  la  fermeté  , de  l’héroïfme.  Il  faut  quelle 

les  chercne  par-tout , au  Septentrion  & au 

Midi,  à l’Orient  & à l’Occident.  Je  dis  plus, 

je  dis  que  telle  contrée,  telle  province 


peuvent  chercher  leurs  Députés  dans  telle 
autre  , £i  elles  y connaiffent  quelqu’un  de 
plus  digne  de  les  repréfenter  que  leurs  pro- 
pres habitans.  Tout  Français  eft  habile  à 
repréfenter  fa  Patrie  s’il  eft  jugé  digne  de 
remplir  ce  beau  mmihère.  Mais  que  ces 
Députés  ne  folent  jamais  que  ceux  de  la 
Nation;  qu’ils  fe  fouviennent  fans  cefie  que 
c’elt  ce  grand  caractère  qu’ils  ont  à déployer  , 
& non  celui  de  tel  ou  tel  Corps  , de  tel  ou 
tel  état  y de  telle  ou  telle  profehion.  Ah  1 
comme  ces  intérêts  privés  , ces  idées  mef- 
quines  rétréciraient  & aviliraient  leurs 
âmes  ! Comme  ils  les  empêcheraient  de 
s’élever  à ces  grandes  & belles  conceptions 
qui  enibraffent  toutes  les  parties  de  l’intérêt 
général,  de  l’ordre  public  de  du  bonheur 
univerfel!  Voilà  le  grand  but  où  nous 
devons  frapper  ; h nous  le  manquons,  tout 
eft  perdu. 

Oui,  tout  efl  perdu  , ô mes  Concitoyens! 
ô mes  Frères!  je  vous  en  conjure  au  nom 
de  -votre  propre  bonheur  , au  nom  de  tout 

ce 
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ce  qu'il  y a de  plus  facrc  parmi  vous  , 
ne  vous  divifez  jamais  j uniffez  , confondez 
vos  intérêts  , vos  efforts  , vos  fentimens 
& vos  penfées;  ne  rivalifez  que  de  zèle, 
de  dévouement  & de  patriotifme  ; éloi- 
gnez , rejettez  loin  de  vous  tou  es  ces  chéti- 
ves, toutes  ces  miférables  idées  d intérêt  per- 
fonnel , de  vanité , d’oftentation  , d’orgueil , 
6c  toutes  celles  qui  tiennent  à ce  turbulent 
cfpric  de  Corps  , de  fefte  ou  de  parti.  In- 
dividualifez-vous  avec  la  Nation  ; 6c  lorfque 
vous  ferez  jugés  dignes  par  elle  feule  de  la 
repréfenter , rempliffez  votre  ame  de  la 
grande  6c  belle  idée  que  doit  vous  infpirer 
cet  augufte  miniftère.  En  eft-il  de  plus 
faint , de  plus  facré  que  celui  que  tout  un 
Peuple  vous  imprime  ? Ah  ! répondez  à fa 
confiance.  Penfez  alors  que  vous  ri 'êtes  plus 
vous-même,  que  vous  n appartenez  plus  à 
la  claffe  dont  il  vous  a tiré  , que  vous  appar- 
tenez tout  entier  à la  Nation.  Ne  vous 
fentez  plus  refpirer , ne  vous  fentez  plus  vivre 
qu’en  elle  ; la  vraie  place  d’un  Citoyen , c’eft 
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fa  Parrie.  Penfez  alors  à la  grande  & belle 
caufe  qu’elle  vous  confie  j c eft  celle  de  fa 
profpérité , de  fon  bonheur  & de  fa  gloire. 
Ah  i gardez-vous , gardez-vous  d'oublier 
jamais  que  vous  êtes  fes  organes  , & que 
toutes  les  paroles  qui  fortiront  de  votre 
bouche,  quand  vous  aurez  à parler  en  fon 
nom  , foient  autant  d’oracles  quelle  avoue. 
Puifïent  ces  auguftes  fondions , puiiTent  les 
faints  devoirs  quelles  dident,  puifïent  les 
grands  fentimens  dont  elles  rempliront  vos 
âmes , imprimer  fur  vos  fronts  toute  la 
grandeur  de  vos  caradères  ! Et  fi  quelque 
nouvel  Ambaffadeur  d’une  puiffance  étran- 
gère était  jamais  introduit  au  fein  de  votre 
Affemblée  , puifle-t-il , frappé  d étonnement 
& d’admiration,  aller  répéter  à fon  Maître 
ces  belles  paroles  de  Cinéas  : J7  ai  pris  Rome 
pour  un  temple , & le  Sénat  pour  une  ajfem - 
lice  de  Dieux  ! 

Qui  ofera  maintenant,  qui  ofera  réclamer 
d’être  le  Député  de  tel  ou  tel  Corps , de  telle 
ou  telle  clafle  ? Qui  pourra  demander  à avoir 
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aux  Etats-Généraux  une  place  particulière  ( i)  , 

comme  MM.  les  Marchands  de  Paris , de 
Lyon  , de  Bordeaux , de  Nîmes  , de  Sainr- 
Quentin  en  Picardie , & fans  doute  d ailleurs  ? 
Ah!  fentez-vous  , fentez-vous  à préfent 
combien  toutes  ces  idées  rétrécirent  l’ame, 
dégradent  la  dignité  de  l’homme  & du  Ci- 
toyen , & aviliflent  le  caradère  de  grandeur 
des  Repréfentans  d’une  Nation  libre  ! Ana- 
thème contre  tous  ceux  qui  ofent  fe  per- 
mettre de  telles  réclamations  ; anathème  au 
nom  del’uNioN  universelle,  qui  doit  unir 
tous  les  Membres  d’un  même  Corps , au  nom 
de  la  liberté  & de  la  Patrie;  anathème  & 
réprobation  unanimes  contre  tous  ceux  qui 
ne  rougiffent  pas  d’avancer  ces  orgueilleufes 
& puériles  prétentions  ! 

Tels  font,  Meilleurs,  les  fentimens  & les 
réflexions  qu’ont  fait  naître  en  moi  votre 
Délibération  du  3 de  ce  mois,  & celles  de 

(1)  Voyez  le  Mémoire  des  fix  Corps  des  Marchands  de 
Paris, 
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plufleurs  autres  Négocians  du  Royaume.  Je 
n’ai  rien  dû  dlflimuler  fur  un  fujet  ^uflt 
important  ; il  tient  au  bonheur  univerfel , 
& lorfqu’on  en  délibère,  le  premier  devoir 
à remplir  c’eft  la  fincérité,  la  franchife,  & 
la  loyauté.  Tel  fut  le  caradère  des  premiers 
Francs  ; c’efl:  à nous  à le  faire  revivre . âc 
c’eft  en  vous  montrant  mon  ame  toute  en- 
tière que  je  cherche  à les  imiter.  Rappeliez- 
vous,  Meilleurs,  ces  belles  paroles  que  je 
trouve  dans  le  Difcours  d’un  de  vos  Magif- 
trats , qu’il  prononça  au  fein  de  fa  Compa- 
gnie , à l’occafion  de  yotre  Délibération 
même.  « Nous  tenons  à honneur  d’être  unis 
» au  Tiers  - Etat , moins  encore  par  nos 
a»  fondions  que  par  notre  dévouement,  puif- 
» que  c’eft  lui  qui  conflitue  véritablement  le 
» Corps  de  la  Nation  , dont  les  deux  autres 
» Ordres  ne  forment  pas  la  trentième  par- 
tie (i)  ».  Voilà  le  digne  langage  d’un  Ma- 


r  (i)  Difcours  d’un  de  Meilleurs  de  la  SénéchaulTéc  de 
Nîmes,  prononcé  le  io  de  ce  Mois. 
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giftrat  Citoyen.  Que  n’en  puis-je  dire  autant 
de  cet  autre  Difcours  qui  précédé  cette 
même  Délibération,  & qui  fans  doute  efl: 
forti  d’une  toute  autre  bouche  ! J’ai  peine 
à concevoir  qu’on  puilfo  exprimer  avec  plus 
d’énergie  l’enthoufiafme  de  la  fervitude  & de 
Fefclavage.  Voilà  de  ces  vérités  , Meilleurs  , 
dont  mon  amc  a befoin  de  fe  foulager , fans 
m’embarralTer  fi  elles  plairont  moins  aux 
hommes  qu’à  cette  vérité  éternelle  qui  de- 
vrait avoir  feule  nos  continuels  hommages. 

Je  délirerais  bien  , Meilleurs  , que  ceux 
que  je  lui  rends  ici , en  fulfent  un  pour 
vous.  Si  j’avais  le  malheur  que  cela  ne  fut 
pas , je  m’en  confolerais  par  la  pureté  des 
motifs  qui  m’animent.  Us  font  dignes  néan- 
moins d’être  'appréciés  par  votre  zèle  , votre 
patriotifme  & vos  coeurs.  Né  dans  votre 
Province,  c’efl  à-  titre  de  Languedocien  que 
je  me  fuis  impofé  le  devoir  de  vous  faire 
part  de  mes  obfervations , quand  j’aurais  pu 
le  remplir  à titre  de  Français.  J’efpère  donc 
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que  vous  me  pardonnerez  de  me  prévaloir , 
dans  une  occafion  fi  importante  , du  fenti- 
ment  particulier  qui  m’attache  à vous.  Mes 
intentions  ont  trop  pour  objet  votre  pros- 
périté, votre  honneur  & votre  gloire,  pour 
ne  pas  me  permettre  de  réclamer  le  même 
fentiment  de  vos  âmes.  Le  prix  que  j’y 
attache  eft  un  nouvel  hommage  que  j’ajoute 
à celui  du  dévouement  & du  profond  refped 
avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’être, 

, v;  ' ' y ' 

Messieurs, 

Votre  très  - humble  , 
i très-obéiflant  Serviteur 

& Compatriote , 

B A U M I E R. 


Paris  j ce  Novembre  iy88. 


